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Ainsi la Fille aînée de l’Église s’est vue interdire la célébration de la sainte Messe 
en public ; une nouvelle fois César a piétiné les droits de Dieu, mais complaisant il en 
est venu à autoriser l’assistance d’une trentaine de fidèles quelque soit la capacité du 
sanctuaire. Mesure ridicule qui ne saurait être le simple fruit de l’imbécillité. L’une et 
l’autre de ces mesures traduisent le cruel mépris de l’État pour la religion chrétienne. 
Déjà César a muselé, domestiqué son peuple, piétiné par ses mesures libertaires l’ensei-
gnement du Christ, désormais il menace clairement la liberté du seul culte capable de 
redonner vie à la France, vie à cette France chrétienne qu’il a forgée. Nous ne pouvons 
que nous élever contre ces affronts.

Une opinion que ne partage pas notre évêque qui, nullement affligé, affirmant ne pas être un « obsédé de la messe » 
a défendu les restrictions gouvernementales. « Ce qui me gêne, au-delà d’éventuelles procédures, toujours possibles, c’est un 
discours que je n’hésite pas à qualifier de malsain. On entend ou on lit que les mesures de restriction des cultes ne seraient pas 
dictées par des impératifs sanitaires, mais l’expression d’un État laïc qui n’aurait de cesse d’encadrer voire de contrôler les cultes » 
(Mgr Wintzer – site diocésain le 4 novembre 2020). Notre attitude serait donc une dérive « malsaine » ? Eh bien NON Mon-
seigneur, cette fois encore nous ne pouvons pas vous suivre, nous préférons, pour notre bien spirituel, rester fidèles à 
l’enseignement de vos prédécesseurs saint Hilaire et le cardinal Pie et nous attacher à l’étendard de sainte Jeanne d’Arc.

Pour Jeanne ce fut toujours « DIEU PREMIER SERVI » et ni l’Église, ni le roi, ni la France, ni rien ni personne 
d’autre ne passe avant Lui, « Messire Dieu », « roi du Ciel » ; et jamais Jeanne n’a manqué de compassion pour ses 
amis comme pour ses ennemis qu’elle assistait jusque dans la mort.

Vraiment nous avons beaucoup d’intentions à présenter à l’Enfant Jésus.
Joyeux Noël.

Jacques BOISARD

LE MOT DE NOTRE AUMÔNIER

Dans les temps troublés que nous vivons, où le corps semble être l’unique préoccupation de nos dirigeants et 
de nos contemporains, cette fête de Noël qui s’annonce, nous rappelle pourtant la finalité de notre vie terrestre : le 
salut de notre âme. Car, si Notre-Seigneur Jésus-Christ, Fils de Dieu, s’est incarné en prenant une âme et un corps 
semblable à la nôtre, s’est bien pour racheter l’humanité déchue, conséquence de la faute originelle et nous ouvrir 
ainsi les portes de l’éternité.

« Je suis avec vous tous les jours jusqu’à la fin du monde » (Mt 28/20). C’est là notre espérance. N’oublions pas que 
le Sauveur retourne à son Père par la Résurrection et l’Ascension et Il continue à être invisiblement présent et à agir 
en ceux qui croient en Lui. Il est venu, Il vient, Il viendra.

Tout d’abord le Sauveur vient en nous par les lumières de l’Évangile, et les enseignements de son Église.
Il vient également par sa grâce et sa charité qui nous transforment en Lui.
Il vient aussi par les sacrements qui, à commencer par le baptême, nous unissent à sa Passion et à sa Résurrection. 
Il vient chaque jour par le sacrifice de l’autel qui continue celui du Calvaire et nous en applique les mérites. 
Il vient encore par les sacrifices qu’Il demande, par les épreuves qu’Il permet, par les joies qu’Il accorde, par les 

événements joyeux ou crucifiants, par les succès et les échecs au moyen desquels Il manifeste ce qu’Il attend de nous.
Il vient aussi dans nos frères, par leurs exemples, leurs conseils, leurs reproches… par leurs scandales qui doivent 

nous inviter à les réparer et à Lui témoigner un plus grand amour.
Il vient enfin comme juge dans notre examen de conscience quotidien, plus encore dans la réception du sacre-

ment de pénitence où, en son Nom, le prêtre nous pardonne et Il viendra par la mort, dont sa Passion nous donnera 
la force de surmonter les angoisses et qui sera pour chacun l’anticipation de sa venue dernière. 

En ce temps de l’Avent, préparons, nous aussi, sa venue en nos âmes en ôtant les obstacles qui pourraient s’y 
opposer. Ne lui fermons pas la porte et redisons-lui avec l’Apôtre : « Amen, venez Seigneur Jésus ». Bonnes et Saintes 
Fêtes de Noël à tous.

Père PHILIPPE
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Sainte Radegonde,
Mère de la Patrie
Nous nous devions d’honorer la sainte patronne de 

Poitiers et du diocèse pour réparer l’ingratitude dans 
laquelle elle est tombée. Ce fut une grande tristesse ce 
jeudi 13 août, de trouver l’antique église qui abrite son 
tombeau, pratiquement vide, la statue de la sainte, 
son sépulcre aussi délaissés qu’à l’ordinaire.

Cet abandon est d’autant moins pardonnable 
que cette année  2020 marque le 15e  centenaire de 
la naissance de la princesse de Thuringe qui devint 
Reine de France, fondatrice de l’Abbaye Sainte-Croix, 
premier monastère de religieuses d’Europe et qui fut 
honorée par le Christ du titre de « perle précieuse » !

La paroisse n’a prévu aucun hommage ; le site 
de l’archevêché n’en a fait aucune mention. Silence 
honteux. Comment s’étonner de voir le peuple de 
France se détourner de l’Église et de ses saints ! Sainte 
Radegonde est oubliée de son peuple. Où sont ces 
manifestations de piété envers la Sainte qu’évoque 
le cardinal Pie dans le discours exaltant (reproduit ci-
dessous) qu’il adressa en l’église de Sainte-Radegonde 
de Poitiers aux pèlerins de Paris, le 17 août 1874. 

« Cherchez, nous dit le royal prophète, 
cherchez le Seigneur, et cherchez votre 
force en lui ; cherchez son visage sans 
cesse ». Ainsi faites-vous, mes très chers 
Frères ; ainsi font les vrais chrétiens sur 
tous les points du globe à l’heure présente. 
Le désordre et la confusion étant partout, 
l’abomination de la désolation menaçant 
de s’installer sur la terre, vous vous sou-
venez de la parole de Jésus-Christ, et vous 
vous réfugiez vers les montagnes. Vous 
avez appris que les signes surnaturels 
avaient apparu sur ces hauteurs, que des 
effets manifestes de la puissance divine 
s’y renouvelaient de jour en jour, que des 
guérisons merveilleuses s’y succédaient, et 
vous vous acheminez vers ces sources miraculeuses, 
espérant que la même vertu qui guérit les infirmités 
des particuliers, guérira aussi les maux de la société, 
rendra la vie et le mouvement à cette nation paraly-
tique, remettra sur pied ce peuple impotent, objet de 
la pitié et quelquefois des insultes des passants et des 
étrangers. Allez donc où vous porte, où vous pousse 
l’esprit du Seigneur. Il a dit : « Cherchez, et vous trou-
verez ! ».   Il ne manquera point à sa parole. Pèlerins 
qui cherchez le Seigneur, et sa force, et son visage, 
vous rencontrerez le Seigneur, vous sentirez sa vertu 
en vous ; sous les traits aimables de sa mère, il se 
montrera à vos regards, et fera rentrer l’espérance 
dans vos cœurs.

Cette vertu, ce visage du Seigneur, notre religieuse 
cité, dans laquelle vous avez eu la bonne inspiration 
de faire une halte pieuse, ne vous en offre-t-elle pas 
déjà de premiers gages et de premiers rayons ? La 
grâce divine s’est enracinée sur ce sol, elle y est entrée 
plus avant, elle s’y est épanouie plus largement que 
sur aucun point de la Gaule. Ici, d’après nos tradi-

tions, ici l’apôtre de l’Aquitaine, saint Martial, eut la 
vision du martyre du prince des apôtres, et, avec le 
bâton même qu’il avait reçu de son maître, il traça 
les fondations du premier temple bâti en son hon-
neur  : telle est la glorieuse origine qui relie la mère 
église de Poitiers à la personne de saint Pierre ; et, 
comme l’a dit l’éloquent évêque de Tulle dans le lan-
gage qui lui appartient, « c’est la raison des énergies 
sacerdotales qui n’ont cessé de partir de ce lieu ». Ici, 
d’après l’histoire et d’après les monuments, ici, dans 
l’étroit espace qui sépare l’église cathédrale de son 
étroit baptistère, se sont rencontrés et ont cohabité 
quelques années les deux principaux initiateurs de 
notre nation chrétienne, saint Hilaire et saint Mar-
tin  : deux figures géantes, toujours dressées sur la 
cité pour protéger de leur regard la foi annoncée par 
leur parole et confirmée par leurs prodiges. Attirée 
par la renommée de leur sainteté et de leur puis-
sance, Radegonde est venue chercher son refuge et 
placer son monastère à l’ombre de ces deux grandes 
mémoires : ainsi s’explique la contiguïté de tous ces 
sanctuaires, jaloux de se serrer les uns auprès des 

autres.

Radegonde, vous avez pu vous en aper-
cevoir déjà, mes bien chers Frères, elle est 
toujours vivante parmi nous ; elle est la 
reine de cette cité, la souveraine de cette 
contrée : elle y tient sa cour plénière et per-
manente, elle y dispense nuit et jour ses 
faveurs. Auprès de son tombeau se mêlent, 
se confondent chaque jour tous les rangs, 
toutes les conditions les plus diverses. 
Quels qu’ils soient, grands ou petits, riches 
ou pauvres, indigènes ou étrangers, Rade-
gonde donne audience à tous, et tous rem-
portent d’auprès d’elle les grâces les plus 
précieuses et les plus signalées. 

« Radegonde, l’honneur des Francs, a 
méprisé la gloire du monde, et changé la 

pourpre royale pour le voile sacré ». C’est notre chant 
des premières vêpres. Oui, cette pauvre petite cap-
tive de Thuringe, venue dans le pays des Francs, en 
a été l’une des gloires les plus pures. Elle était douée 
des plus riches dons de la nature, dons extérieurs et 
dons de l’esprit. Les maîtres, les éducateurs de cette 
jeune fille crurent avoir fait merveille lorsque le roi 
de France, charmé de toutes les qualités de leur élève, 
l’appela à partager son trône et à présider avec lui 
aux destinées d’un grand royaume. Radegonde ne fut 
point éblouie. Elle avait donné son cœur à la sagesse 
divine ; elle préféra la sagesse aux royaumes et aux 
trônes ; elle considéra que les richesses n’étaient 
rien en comparaison d’elle ; elle n’eut pas même la 
pensée d’établir un rapport entre la sagesse et les 
pierres précieuses. L’or n’était à ses yeux qu’un peu 
de sable, l’argent n’était que de la boue. Pour ennoblir 
ce sable, pour purifier cette boue, elle les appliquait 
à des usages sacrés de piété et de charité. Elle aima 
la sagesse plus que la santé, plus que la beauté. Elle 
oubliait le soin de sa propre conservation ; nuit et 
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jour elle se consumait, elle immolait sa vie au ser-
vice de Dieu. Citée comme la plus belle des femmes 
du royaume, elle n’avait de souci que pour la beauté 
de son âme, elle ne voulait que la parure de la grâce 
et de la vertu. Si Clotaire lui faisait préparer des vête-
ments chargés d’or et de pierreries, elle trouvait le 
moyen de tromper les regards du royal époux ; et, sans 
les avoir portées même une seule fois, elle envoyait ces 
robes magnifiques aux églises voisines pour devenir la 
parure des autels, les ornements de la sagesse éternelle 
incarnée en Jésus-Christ et résidant dans l’Eucharis-
tie. Ainsi faisait Radegonde pendant qu’elle était sur le 
trône. Et ce n’était point assez à ses yeux. Ce trône, elle 
aspirait à en descendre. Trop de spectacles honteux ou 
douloureux y frappaient ses regards. Sitôt que la liberté 
lui en fut donnée, elle échangea la pourpre royale pour 
le voile sacré. Mais, précisément parce qu’elle a méprisé 
la gloire mondaine, elle a mérité d’être davantage glo-
rifiée. Parce qu’elle a quitté le royaume terrestre, elle 
a été mise en possession d’une royauté immortelle. 
La grandeur humaine meurt bientôt ; la grandeur 
de la sainteté va toujours s’élevant. Qui se souvient 
aujourd’hui de tant d’autres reines de France qui ont 
vécu dans les délices, dans les richesses, dans les hon-
neurs, et qui sont mortes sur le trône ? Le temps n’a 
pas même respecté leur tombe, et personne ne songe à 
elles. Et voici qu’après treize cents ans, Radegonde est 
plus que jamais présente au souvenir de la nation. Ce 
qu’un poète a dit d’un de nos monarques  : « seul roi 
de qui le peuple ait gardé la mémoire », je le dirai avec 
bien plus de vérité de Radegonde. Certes, je n’entends 
pas diminuer la gloire de Clotilde, ni de Bathilde, ni de 
Jeanne de France, ni même la gloire de Blanche qui, si 
elle n’a pas eu les honneurs de la canonisation, porte 
sa tête toute rayonnante de l’auréole de son fils saint 
Louis. Mais pourtant Radegonde est demeurée plus 
populaire que toutes les autres. Seule de qui le peuple 
ait gardé la mémoire, seule à qui le peuple ait conservé 
son culte, sa confiance, son amour : autour de sa royale 
dépouille, chaque année la foule est plus compacte, 
les clients plus nombreux ; nos rues sont remplies, nos 
places sont couvertes ; le matin, avant le lever de l’au-
rore, les abords de l’église sont assiégés. Voilà ce que 
c’est d’avoir su échanger la pourpre contre la bure, le 
bandeau royal contre le voile sacré.

L’antienne des Laudes est celle-ci  : « La bienheu-
reuse Radegonde, imitant la piété d’Hélène, soupira 
après la croix du Seigneur, et elle enrichit nos plages 
occidentales de ce gage de notre salut ».

Elle avait quitté son époux humain, le roi couronné 
d’un diadème terrestre ; en épousant un autre roi, le 
Roi couronné d’épines, elle avait épousé sa croix sans 
réserve. Or, elle avait conçu un dessein, elle nourrissait 
un désir qui allait s’enflammant toujours davantage. Elle 
qui portait la croix incessamment dans son cœur, et qui 
accomplissait dans son corps ce qui manque à la passion 
de Jésus, elle n’avait point de repos qu’elle n’eût obtenu 
un fragment de l’arbre du salut, un morceau du vrai bois 
de la croix, de ce bois détrempé et imprégné du sang 
rédempteur. L’empereur Justin se rendit à ses vœux.

Me demandez-vous ce qu’est devenu ce morceau de 
la vraie croix, cette portion, non pas la plus considé-
rable, mais certainement la plus historique et la plus 
célèbre qui ait été apportée en Occident ? Mes Frères, 
nous la possédons toujours. Elle est toujours dans ce 
monastère de Radegonde auquel elle a donné son nom, 
dans l’antique et vénérable monastère de Sainte-Croix.

Des trésors de Clovis, de Clotaire, et du mobilier de 
toute la première race de nos souverains, que reste-t-il 
aujourd’hui ? A peine deux ou trois objets curieux, que 
les musées profanes conservent avec soin. Le trésor de 
Radegonde a eu un meilleur sort ; le musée sacré de 
ses filles nous montre le pupitre de bois pieusement 
sculpté, sur lequel elle posait son livre pour étudier et 
pour prier ; la croix de métal avec laquelle elle impri-
mait les stigmates de Jésus-Christ sur sa chair ; et, non 
loin de là, la coupe ou le calice en corne dans lequel elle 
s’abreuvait d’eau pure ou de la boisson vulgaire des 
pauvres ; enfin l’émail byzantin qui forme l’encadre-
ment immédiat de la relique telle qu’elle a été envoyée 
d’Orient.

La dynastie mérovingienne a disparu depuis plus 
de mille ans. La postérité de sainte Radegonde vit 
encore, et nous avons la confiance que la royale abbaye, 
n’ayant pas survécu en vain à tant de causes de ruine, 
verra toujours se grouper autour du bois sacré une élite 
de vierges et de veuves jalouses d’être comptées parmi 
les filles spirituelles de la sainte Reine. Il est vrai, après 
avoir été pendant douze siècles le plus riche et le plus 
glorieux entre les monastères, il est compté parmi les 
plus humbles. Qu’importe, s’il a conservé la richesse 
de ses traditions et les sentiments qu’elles inspirent ?

Enfin, les chants guerriers ou patriotiques de nos 
origines nationales, on les a perdus, ou l’on n’en pos-
sède que des débris. Les hymnes de Fortunat, les 
chants de Radegonde, composés pour l’arrivée et la 
réception de la vraie croix dans nos murs, l’Église 
universelle les chante encore, les chantera jusqu’à la 
fin des siècles. Dans toute l’étendue de la Catholicité, 
toutes les fois qu’il s’agit de célébrer l’étendard du Roi, 
et le grand combat de la vie contre la mort, ce sont 
nos hymnes poitevines qui sont sur toutes les lèvres. 
Monuments impérissables, qui rattachent à l’histoire 
générale de l’Église et de sa liturgie le fait célébré dans 
notre antienne : « La bienheureuse Radegonde, rivali-
sant avec la piété d’Hélène, soupira après la croix du 
Sauveur, et enrichit notre Occident de gage du salut. »

Mais notre invocation la plus familière à la fois et 
la plus solennelle à sainte Radegonde est celle-ci : « Ô 
mère de la patrie, illustre Radegonde, soyez le salut de 
votre peuple ; conservez la foi, affermissez les mœurs, 
procurez la paix par votre intercession. » 

Une nation ne s’enfante pas toute seule elle a ses 
pères, ses fondateurs, ses auteurs. Loin de moi que je 
conteste ce titre à nos chefs de race, à Clovis, à Char-
lemagne, et à quelques autres. Toutefois les véritables 
et les premiers pères de la patrie française, ce furent 
ses grands évêques, et, par-dessus tous les autres, les 
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saints Hilaire et Martin. Ils avaient fait une Gaule 
Chrétienne, une France Catholique toute prête pour 
le roi Franc qui allait se convertir, et que Rémi allait 
évangéliser et baptiser. Mais ce n’était pas assez. Pour 
la formation et l’éducation des peuples, comme pour 
celle des particuliers, il n’est pas bon que l’homme soit 
seul. La France devait avoir des mères. Radegonde en 
est une. Les mères, c’est leur destinée de souffrir ; elles 
enfantent dans la douleur. Et qui de nous, en étudiant 
les origines de la nation, n’a été frappé du douloureux 
enfantement de la France par Clotilde et par Rade-
gonde ? Radegonde, en particulier, a immensément 
souffert pour la France, elle a beaucoup travaillé pour 
elle, elle l’a beaucoup aimée. Jamais elle n’a plus effica-
cement rempli les fonctions de reine qu’après qu’elle 
eut cessé de l’être. Entendons le vénérable Hildebert, 
résumant les récits des biographes primitifs. Faisant 
l’office pieux du bourreau et du sacrificateur par rap-
port à sa propre chair : par ses jeûnes, ses cilices, ses 
macérations, elle intercédait auprès de Dieu pour tous 
les ordres de l’Église  : pour l’Église d’abord, car elle 
savait déjà que la prospérité de la France est insépa-
rable des destinées de l’Église. Puis, non seulement par 
ses très saintes prières, mais par ses lettres et ses cor-
respondances, adressées à toutes les têtes couronnées, 
aux rois et à leurs ministres, elle travaillait à éteindre 
les guerres, à rétablir la concorde entre les princes 
divisés ; et ainsi le repos fut obtenu aux églises, la paix 
rendue à la patrie. C’est donc à bon droit que nous la 
saluons de ce titre de « mère de la patrie », et que nous 
appelons le peuple français « son peuple ».

Oui, ô Radegonde, ce peuple est toujours le vôtre. 
Il se souvient que vous avez bercé son enfance sur vos 
genoux, que vous avez instruit et formé sa jeunesse, 
et il vous aime d’un amour fidèle. Quelle reine sur 
le trône est autant aimée, autant servie, autant priée, 
autant invoquée que vous ? En échange, donnez à ce 
peuple les gages de votre protection.

« Conservez la Foi ». Cette nation très-chrétienne 
de France, qui est la fille aînée de l’Église, parmi ses 
malheurs et ses désastres, elle a eu la fortune de ne 
jamais se ranger sous l’étendard de l’hérésie ; elle a tou-
jours marché en tête des puissances catholiques. Aussi 
ne vous demandons-nous pas, ô sainte Reine, de nous 
rendre la Foi. Par la miséricorde de Dieu, c’est un trésor 
que nous n’avons point perdu. Dans l’opinion de tous 
les peuples, la France est en son fonds le pays ortho-
doxe par excellence. Mais, que d’adversaires acharnés, 
que d’ennemis conjurés contre cette orthodoxie ! Et 
parmi ceux qui la professent, que d’indifférence chez 
les uns, que d’alliages mauvais, que de défaillances 
doctrinales chez les autres ! 

« Fortifiez, affermissez les mœurs ». La mollesse est 
partout : mollesse des convictions, mollesse des prin-
cipes, mollesse des sentiments, et, par une suite néces-
saire, mollesse des volontés ; mollesse des mœurs pri-
vées et des mœurs domestiques, mollesse des mœurs 
publiques et sociales ; mollesse des esprits, mollesse 
des corps. On nous le dit tous les jours : nous sommes 

une race d’amollis. O vous la femme forte, vous qui 
avez dominé votre siècle au lieu de vous traîner à sa 
remorque, relevez, soutenez nos mœurs qui s’affaissent. 
Rappelez à la France que Dieu lui a dit, comme à l’an-
cien Israël : « Je t’ai faite pour être à la tête, et non à la 
queue, pour être en avant et non en arrière ; ton rôle 
est d’être toujours en dessus, jamais en dessous ». Mais 
rappelez-lui aussi qu’elle ne peut garder ou reconqué-
rir son rang qu’à la condition d’élever et de maintenir 
ses mœurs privées et ses mœurs publiques à la hauteur 
de sa vocation.

Enfin, ô grande Reine, « procurez-nous la paix 
par votre sainte intercession ». La paix, c’est toute 
notre ambition à cette heure. Peuple vaincu, nous ne 
demandons pas la gloire, nous ne demandons pas les 
conquêtes et les revanches ; nous demandons la paix, 
mais la paix honorable et digne, la paix qui ne soit pas 
l’humiliation d’un joug chaque jour plus appesanti, 
le servilisme muet, l’assujettissement honteux et cou-
pable à tous les caprices de la force ; nous demandons 
une paix durant laquelle nous puissions nous relever 
d’abord aux yeux de Dieu et à nos propres yeux, pour 
nous relever ensuite aux yeux des peuples.

Tel est le vœu, telle est la prière que perpétuera, 
devant la tombe et devant l’autel de Radegonde, le lam-
padaire que les habitants de la capitale ont aujourd’hui 
suspendu dans ce sanctuaire. Autrefois Anne d’Au-
triche fonda ici une lampe perpétuelle en action de 
grâces de la naissance de son fils, de celui qui fut 
Louis XIV, et qui reçut à bon droit le nom de Louis le 
Grand. La lampe éteinte et détruite par les révolutions, 
ennemies de toute durée et de toute perpétuité, vous 
l’avez rétablie, vous l’avez rallumée, pieux pèlerins de 
Paris ; elle nous restera comme un souvenir et un gage 
de votre visite ; elle sera pour vous et votre grande cité 
un titre permanent à la protection de notre puissante 
Reine. J’aime à me le persuader  : vous laisserez ici 
quelque chose de la liqueur de piété qui est dans vos 
âmes ; et, ce quelque chose s’unissant à l’huile qui ali-
mentera cette lampe, sa flamme redira incessamment 
en votre nom les invocations que nous venons de com-
menter, celle-ci en particulier : 

« Ô Mère de la Patrie, illustre Radegonde, soyez le 
salut de votre peuple. Conservez la foi, affermissez les 
mœurs, procurez-nous la paix par votre sainte inter-
cession. »
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